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L'ILLUSTRATION OUAR

- Je t'y attendrai t. dit Léon, dont le- visage était pftle et
qui tremblait de tous ses membres.

Et Léon me songea point à courir chezMb. de Kergaz et à lii
faire part des révélations de Colar; démarche -tout.- naturelle
cependant, et qui semblait luidevoir être impérieusement die-
tée par le respect et la confiance qu'il avait pour Armnand.

Mais Léon était trop ému pour .songer- à. autre chç ae qu'à
cerise.

A Cerise, que Colar avait rencontrée avec un 'eune homme
dans une vbltursi fermée. Et l'honnête ouvrier, on songeant à-
tout cela, crispait ses poings et se sentait de force à assassiner
un géant.

Colar partit. L'heure que dura son absence parut mortelle
à Léon; ce fut une heure d'angoisse et d'attente.

Cependant, la pensée lui vint de prévenir Armand par un
Mot, et Il lui écrivit au crayon ces deux lignes:-

"Monsieur le comte,
"Un ouvrier de-mon at 'elier a vu Cerise à Bnugival ;je pari -

avrec lui pour la chercher. -'
Et Léon sortit sur le pas de la porte pour appeler un comn-

missionnaire et lui donner sa lettre à porter.
Un homme en blouse passait en' ce moment, fredonnant

entre ses dents.
- Guignon i dit Léon qui reconnut son ami.
- Mol-même, répondit l'ouvrier. Tu es donc par ici?
Guignon connaissait le malheur qui frappait r-in ami; il

avait reçu la couMIence de son désespoir, de ses vaines recher-
ches et de cette mystérieuse -alliance qu'il avait faite avec M.
de Kergaz.

-On a vu Cerise, lui dit-il vivement.
-On l'a vue?' où ça ?
-Aflougival, mon ami.

Qui l'a vue ?
-Colar.

Ce noDý de Colar produisit une impression d'étrange dégoflt
sur Guignon.

- Méfie-toi! dit-il. Colar m'a l'air d'une canaille.
- Tu as tort, c'est un bon enfant.
- Powaitle i mais je crois A ce que je dis: -il n*a pas loil

franc.
- C'est égal, dit Léon, je vais aller avec lui. à Bougival;

nous chèeerona ensembla.
- Quand y valstu?
- Je l'attends Ici pour partir. Tiens!1 puisque te voilà,

veux-;tu me porter une lettre au comte, rue Culture ?
- Avec plaisir, maon vieux.
- Je le préviens que je vais avec Colar k la -recherohe de

Cerise.
Gignon fronça le sourcil.
- Veux-tu que je te donne un conseil ? -

- Parle, dit Léon.
- Eh-bien 1 me -va pas 'avec Colar.
- Mals il a vu Cerise ?
- C'est posible. Mals cependant..
- Tu es bête, dit P'ou'vrier. Colar est un honntête garçon

qui est mon ami vrai.
- C'est possible 'encore, grommela Guignon, maie 'ati mes

idées, moi.
Et Guignon prit la main de l'ébéniste et ajouta:-
- Moi aussi, je auis ton ami.
- Je le sain, répondit Léon.
- Et bien! 1 i je te demande de faire quelque choe0 pour

moi, le feras-tut
-Oui. De quoi '!glt-ill
-Co.ar t' %donné rendez-vous ici? t
-Oui, danq une heure. Il avait affaire-

- Lui as-tu dit que tu Allais écrire à M. le comte?
- Non, dit Léon Rolland.

-Et bien!1 promete.mol de nopas le lut dire, ichevi Gui-
gnon en-mettant leatement- la lettre, dans sa ponhd.. -Jea1-monÙ,

-idée. . -ý 1

-oidit Léù;.Je ne lui' en.parlera.pas. 'Mais à qu 'oi bon?
- J'ai dalle1lId e, murmura Guignon, .qiec cola teport.era-

bonheur.
Et ll.serra la main do 1'1béniste et- s'en alla,'on courant; rue

Cultuire-SaintecCàtherne,- à l'hôtel Kergaz.
Arnxand s'apprêtait ft sortir.
Gunignon lui remit la lettre de.1tolland; il la paicourut 'ot'

parut étonné'
- Quq'est-ce que ce Colar ? demanda-t-IL.'.
- Léon le croit un bon diable, répon'dit Guignon,.is mè:ioi.

je suis bien sUt que d'est une can aille.
- Oh 1 oh 1 pensa M:. de Kergaýz, à qui vînt un suçn; o

ions-nous prévenus et ierait-ce un piège?
Il envoya.chercher un -flaerei car c'étàit à ce véhlicule que 

monter Guignon ýavec lui'et lui -dit :,
- Allons rue de la.Lune; je-veux voir de près cet.«omùme-,
Guignon avait couru. pouiaIIe- chez.le comte de Xergaz;

celui-ci était. parti- sur-le-champ, etcependant -ils -arrivaienit
trop tard.-

-Déjà Léon et Colar avaient qluitté le potiteaf4.
Colar, en.-se séparant de l'ébéniste,. était- a1lé. dan'is laý mue

Saint-Denis, à l'angl de la rueé- ri-~iÉe
-fangeuses de Paris, etJlhavait silffléd'une'façen'partlcullère.

Au coup de sifflet, une fenêtre s'était ouverte, a-qnarime
étage, puis refermiée-aprt*s avoir laissé tomboi- ces màt-

- On yvà I*
Et eni effet un, homme était -descendu dans la rue, et ,-avait _ -

salué Colar avec le içspect7d'nn soldat pouré son cap Itaine.
Ce4om 'taitautre .quel lesaltimbanqe Nieolo,- ncore

vêtu de ses habits de trétàux, et.eô!Mi d'nn*kôlbaek surmfonté
d'une lmuniense.plurhe>june._

- Allons ! lui ditColâr, il ne fautpas flâLner aujourdl'u'i-,
Va me qutter tiout,ça, ethbl-oi czamme tout le m6i-de

- ou avons dotÇ de labesogne
-uc'est pour ce soir..

- Ah j'y suis, legrafnd-aadais au restaurant de Beee.'1,
celui qui faisqît le panjler à tr'ois anigssavec toutes ces femuie

- Oest-ceînIýlkMêéme.
-Eh bien: 1-demanda Nicolo.....

- Mae, dt-irîdexéutCol.ar,.je sri-.szs'ved]
noyer... C'est une mort commeune autre, et puis ça ne faitpnse
-de bruit. Et comme notre homme est au désespoir,. on cro ia
qu'il s'êtt suicid6.

- om iffoàre I ditMeiolo, si lo.capýitine y mot l-q pri].
-Vingt-clnq louis, dit colar.
-Mettez gLuelqne chose de plus,. murmura- -humblemnelt.

Nicolo, etje l'étranglé avant de le noyer': il ne:souffr;:a ps

-Cela m'est bieii-éga i-dit-il.
Nicolo remionta chez liiet 'redescendit, qiuelq#e mliiità -

après, complèmnt à6aorhs de ti ianue enpaysdn..
des environs de ?sii&t. býlouso bleue U*n pe longue, sabo)ts gi
-lits de puille, casquett.eron~de sans vsre; -tgrosse ceâsd
tolo rousse.

gance de mauvaise goit, 'ris le 1braýS de Nicôlo, et llarernontè-.
-rent lu -uo Sa1nt-Deuls à pctit pas. âausant -k ý 4;asetu.
peu avant dirrivsr àla rue de la tainè,,Ilsasesépnrèrenlt.

ËIcolb gagn .loulevard- Colar rejoigniLén,.àà au etit

'L'ébéninte, surtout depuis kedépart de Guignon, avkitecamp-
tM les minutes avec la plus vive, imnpatience.

Six heures sonnaient au moment. où Colar entrM.
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